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    Préface


    Des agents ordinaires, cette étude d’Emmanuel Couanault consacrée au réseau Johnny est la bienvenue car elle retrace pour la première fois l’histoire précise de l’un des tout premiers réseaux de renseignement installés en France occupée, moins connu que la future confrérie Notre-Dame du colonel Rémy. Implanté dans le Finistère par la mission « Allah » et le débarquement le 19 mars 1941 à Lampaul-Ploudalmézeau de ses deux principaux agents, Robert Alaterre et son radio Jean Le Roux, le réseau Johnny va opérer à Quimper puis à Carhaix, avant d’être contraint de se replier sur Rennes et Paris à la suite d’arrestations.


    Recoupant les témoignages écrits ou oraux des acteurs dont ceux de Jean Le Roux, Emmanuel Couanault affine une histoire d’autant plus difficile à écrire qu’elle n’a concerné que quelques dizaines d’acteurs qui ont presque tous disparu. Elle croise les travaux de Roger Huguen sur les réseaux d’évasion par mer publiés dans Par les nuits les plus longues en 1976 et ceux de Julien Blanc sur les pionniers de la Résistance, Au commencement de la Résistance. Du côté du musée de l’Homme 1940-1941 (Seuil, 2010). Du fait du départ en Angleterre de pêcheurs bretons qui vont assurer les premières liaisons maritimes avec la France occupée, dès l’été 1940, la pointe de Bretagne est un lieu de débarquement et de récupération des premières missions londoniennes. En réussissant trois liaisons maritimes au large des Glénan, de juillet à novembre 1941, le réseau Johnny s’inscrit dans cette filiation.


    L’exemple de Johnny montre aussi, dans les premiers mois de la guerre, l’importance stratégique accordée à la Bretagne, à ses ports militaires et à ses aérodromes par les Britanniques et la France Libre naissante. Une poignée de volontaires, que rien ne destinait à de telles missions, y fait le difficile apprentissage du renseignement militaire. L’auteur nous explique toutes les difficultés techniques des transmissions par radio puisque, si Johnny n’a pas réalisé la première liaison radio en territoire occupé, il a établi l’une des premières et des plus durables. Les itinéraires de tous ces pionniers de la Résistance sont bien retracés. Dans le cas des premiers agents, ce sont des hommes qui ont quitté la région au moment de la débâcle ou se sont évadés par mer notamment à bord de l’Émigrant en décembre 1940, avant de revenir quelques semaines plus tard. On y voit bien l’importance vitale pour la survie de ces agents de l’appui des familles qui les hébergent, les nourrissent, les transportent et leur permettent d’émettre à partir de leur domicile ou de leur propriété avec tous les risques que cette action clandestine comporte. L’exemple de Johnny confirme que la résistance militaire des réseaux s’appuie le plus souvent sur les milieux de droite et que les relations interfamiliales et professionnelles sont essentielles à son développement. De belles figures de résistants et de résistantes traversent ce livre et en premier chef le cas exceptionnel de la famille du Dr Vourc’h de Plomodiern dont les membres ont allié résistance extérieure dans les Forces Françaises Libres et résistance intérieure tout au long de la guerre.


    Mais l’auteur ne nous livre pas une histoire lénifiante des débuts de la Résistance. Au contraire, il montre la dépendance et la méfiance des services de renseignement gaullistes du colonel Passy (le futur BCRA) vis-à-vis de l’Intelligence Service (IS) britannique qui maîtrise la logistique et le financement, les liaisons maritimes et les transmissions. L’IS s’efforce d’attirer les jeunes volontaires français. D’ailleurs, dans le cas du réseau Johnny, elle conserve par-devers elle l’essentiel des renseignements collectés quand sur le terrain des agents pensent travailler pour le BCRA. L’étude révèle aussi les divisions et les conflits qui traversent les responsables du réseau, en particulier lorsqu’André Malavoy en prend la tête en décembre 1941 après le retour d’Alaterre en Angleterre. Les relations exécrables de Malavoy avec Le Roux, son principal radio, fragilisent une organisation déjà pistée par l’occupant.


    Si la trahison a contribué à la chute du réseau entre février et avril 1942 – et il y a bien un traître dans l’histoire – l’auteur la relativise en montrant l’efficacité des services du contre-espionnage de l’Abwehr (détection radiogoniométrique des émissions, imprudences, infiltration d’agents à leur solde notamment à la buvette du Rosmeur des sœurs Nouy à Douarnenez fréquentée un temps par André Weil-Curiel de la nébuleuse du musée de l’Homme détruit au début 1941). Ils usent de techniques policières très sophistiquées. Dès 1940, à Brest et à Angers, les chefs de l’Abwehr étaient au courant de ce qui se tramait en Bretagne. À partir de la fin de l’été 1941, plusieurs vagues d’arrestations ont frappé Johnny qui a mobilisé au total 223 personnes. Détruit en 1942, son relais est pris en 1942-1943 par le réseau Ker en Haute-Bretagne.


    L’ouvrage d’Emmanuel Couanault pourrait se lire comme un roman d’aventure et d’espionnage si, au bout, il n’y avait pas pour ces Français ordinaires engagés dans la Résistance par patriotisme la peur, le soupçon qui marque de manière indélébile la vie de Jean Le Roux, l’arrestation, la torture, la déportation et les souffrances des camps de concentration, et pour certains la mort.


    Christian Bougeard


    Professeur émérite d’histoire contemporaine.


    Université de Bretagne occidentale (Brest), Centre de Recherche Bretonne et Celtique (CRBC).
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    Ci-dessus : Plaque en hommage aux agents du réseau Johnny « morts pour la France ». La plaque se trouve parmi celles rappelant les morts de la Première Guerre mondiale, près de l’église de la Trinité à Quimper (Kerfeunteun).


    Ci-dessous : Plaque commémorative de la première émission du réseau Johnny à Quimper (Kerfeunteun), apposée le 8 mai 1955, au n° 24 de l’avenue de la France Libre : « D’ici fut lancée le 22 mars 1941 la première émission clandestine reliant la métropole à la France Libre à Londres. » La plaque sculptée par René Quillivic rattache le réseau Johnny à la mémoire gaulliste de la Résistance. (Cl. E. Couanault)
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    Préambule


    De mars 1941 à avril 1942, le réseau Johnny a été l’une des premières organisations clandestines structurées dans la France occupée. Opérant d’abord dans le Finistère, puis à Rennes et à Paris, le réseau est spécialisé dans le renseignement militaire et il établit la première liaison radio clandestine durable avec Londres. Les agents du réseau Johnny ont transmis de précieux renseignements à l’État-major britannique, concernant notamment les mouvements des croiseurs allemands (Scharnhorst et Gneisenau) ou la composition du brouillard artificiel utilisé à Brest contre les bombardements aériens. Au début de l’année 1942, le réseau est anéanti par une série d’arrestations et ses membres payent un lourd tribut à la répression de la Résistance.


    Depuis plus de soixante-dix ans, le réseau Johnny est une histoire sans récit. Cette histoire n’est pour autant pas tout à fait inconnue, de nombreux épisodes ont été transmis par des témoignages et plusieurs ouvrages en ont prolongé l’écho jusqu’aux années 1980.


    Ce livre doit beaucoup à ces témoignages et a pour ambition de restituer cette histoire au plus près de ce qui est avéré. Dès lors, le récit peut paraître privilégier certains acteurs plus visibles, ceux qui ont laissé une trace. Mais cette histoire est aussi celle de la majorité des agents et des informateurs du réseau Johnny. Des anonymes, dont beaucoup ont payé de leur liberté ou de leur vie un seul renseignement, un seul service rendu à une cause dont rien ne laissait alors imaginer qu’elle puisse l’emporter un jour.


    E. C.

  


  
    

  


  
    La mission

    « Allah ».



    Le 19 mars 1941 en fin d’après-midi, le langoustier le Grec de Camaret croise au milieu d’une flottille de pêcheurs au large des côtes du Finistère nord, entre Portsall et l’Aber Benoît. Sous l’anticyclone solidement établi, le temps est beau, l’air froid. Les pêcheurs remarquent que le nouveau venu n’a pas hissé la marque blanche imposée par les Allemands afin de reconnaître les navires dûment autorisés à pêcher sur cette zone. Les pêcheurs de chaque quartier maritime sont identifiés par un pavillon dont la couleur est régulièrement changée ; celle que porte le Grec, un triangle jaune, n’est plus la bonne. L’un des marins locaux prévient l’équipage au porte-voix.


    Le Grec est l’ancien Émigrant, qui a déjà assuré – avec son équipage Raymond Le Corre, Marcel Guénolé, Henri Le Goff et Jules Kerloch – une évasion depuis les côtes bretonnes vers l’Angleterre, dont celle de Jean Le Roux, le 16 décembre 1940. Long de 16 m, habitué à arpenter la Manche et la mer d’Iroise, le voilier a quitté Falmouth la veille au soir, où il a été motorisé et rebaptisé pour cette opération clandestine.


    Parmi les quatre hommes qu’il doit débarquer, deux – Robert Alaterre et Jean Le Roux – sont envoyés par les services secrets de la France Libre, le 2e Bureau (futur BCRA1), en partenariat avec leurs homologues britanniques de l’Intelligence Service2. Alaterre et Le Roux ont pour mission de créer et développer un réseau de renseignements militaires sur le littoral, en zone occupée. Dotés de deux émetteurs radio dissimulés dans des valises, ils doivent organiser la transmission des renseignements et la liaison radio clandestine entre la zone Nord et Londres, liaison qui fait cruellement défaut aux Britanniques comme aux gaullistes, coupés de la France occupée depuis le mois de juin précédent. Les deux autres passagers, Daniel Lomenech et Jean Milon, sont eux aussi envoyés par l’Intelligence Service, mais pour une autre mission.


    Initialement, il était prévu que le Grec passe à l’ouest d’Ouessant pour aller ensuite reconnaître l’archipel de Glénan et débarquer ses passagers aux environs de l’embouchure de l’Aven, sur les côtes du Finistère sud. Longtemps après la guerre sera colportée et reprise l’anecdote d’une barrique de rhum offerte à l’équipage par des marins anglais qui aurait été à l’origine d’une erreur de navigation. Trop chargé de clichés pour inspirer confiance, cet épisode sera fermement démenti par Henri Le Goff, l’un des membres d’équipage, qui rappellera aussi ce qu’était la réalité de ces navigations clandestines sous l’Occupation3 :


    « L’Intelligence Service cherchait des marins volontaires pour assurer des liaisons avec la France occupée (…). Nous fîmes ainsi 18 missions (…). Il fallait être bons marins pour naviguer tous feux éteints, pour ne pas attirer l’attention des avions allemands, pour éviter les récifs (car je n’ai pas besoin de vous dire que les phares ne fonctionnaient plus, pas plus que les bouées lumineuses), pour amener la barque à la barbe des sentinelles allemandes. Nous quittions les ports occupés la nuit, nous naviguions sans rôle. Si 200 marins-pêcheurs ont rejoint la France Libre en Angleterre, nous étions à peine une dizaine sur ce nombre à assurer les missions par bateau.


    « Partis de Falmouth vers les 4 ou 5 heures de l’après-midi, nous fûmes pris, la nuit venue, au milieu d’un convoi formé d’une trentaine de cargos encadrés d’escorteurs, tous se dirigeant vers l’Angleterre. Tous ces navires naviguaient à feux réduits pour éviter d’attirer l’attention des avions et des sous-marins allemands. À l’heure actuelle, je me demande encore comment nous avons fait pour nous en sortir. Nos passagers dormaient dans leur couchette. En plein danger, je suis allé personnellement les réveiller. Ceci pour qu’il leur fût plus facile de se sauver en cas d’abordage. Mais ils avaient souffert du mal de mer : ils ne se réveillèrent pas. Le bateau lui-même se trouva retardé du fait de cette alerte [ce fut au petit jour seulement que la côte française apparut]. Aller jusqu’aux Glénan ? Bien risqué. Les passagers furent débarqués là, et l’Émigrant mit le cap sur l’Angleterre4. »


    Le bateau s’approche lentement d’une plage aperçue depuis le large et mouille à distance de la côte parsemée de hauts-fonds et de têtes de roches qui s’étendent jusqu’à plus d’un mille nautique en mer. Un canot est mis à l’eau, valises et effets y sont embarqués avec les quatre agents. Milon et Lomenech, « qui, eux, étaient de vrais marins5 » se relaient à la godille pendant près de cinq heures. Vers 22 h 30, le canot touche le sable, les valises sont débarquées et les quatre hommes se dirigent vers le haut de la plage bordée de dunes, habillés en pêcheurs à l’exception d’Alaterre « qui paraissait sortir de l’hôtel le plus proche ».


    Ils sont à Lampaul-Ploudalmézeau et ont débarqué sur la plage des Trois-Moutons, à l’ouest de l’embouchure de l’Aber Benoît. Remontant vers la dune dans la nuit, l’équipe est surprise par l’éclat d’une lampe. Un peu plus haut, un soldat allemand prononce quelques mots incompréhensibles et s’en va. Aucune alerte ne semble avoir été donnée. Après avoir franchi la dune, les quatre hommes s’avancent dans un champ où ils s’étendent le long d’un ruisseau, épuisés, tentant en vain de dormir un peu dans la nuit froide – à peine quelques degrés au-dessus de zéro.


    Vers cinq heures, aux premières lueurs, une ferme est visible à une centaine de mètres, au lieu-dit du Carpon. Alaterre, accompagné de Le Roux, se dirige vers la maison et frappe à grands coups. Les fenêtres s’ouvrent à l’étage, un homme et une femme apparaissent. Jean Le Roux tente quelques mots en breton mais « peine à se faire comprendre ». Alaterre annonce tout simplement : « Madame, nous sommes des soldats du général de Gaulle. Nous arrivons d’Angleterre, pouvez-vous nous recevoir ? »


    Ancien archiviste à l’ambassade de France à Londres, Alaterre est un homme de trente-cinq ans, un peu rond, affable et mondain. Nul doute que ces mots rapportés par Jean Le Roux furent plus ou moins ainsi prononcés et surent inspirer confiance à la mère et ses deux fils6 qui accueillirent aussitôt les quatre inconnus. Ils leur servirent à manger et les aidèrent à dissimuler leur matériel le plus compromettant. Les émetteurs furent cachés dans une étable et la sacoche, contenant les livres de codes de transmission ainsi que deux grenades à main, enterrée dans le jardin.


    Peu avant le départ, l’Intelligence Service, qui fournit notamment la logistique et les moyens de communication radio, a donné un premier nom à cette opération, dérivé de celui de Robert Alaterre : la mission « Allah ». Au cours de l’année suivante, le réseau né de cette mission deviendra pour les Britanniques le « Johnny’s Group », en référence à Jean/John Le Roux. Ce n’est qu’après la Libération que les survivants sauront qu’ils appartenaient au réseau Johnny7.


    
      
        1. Bureau Central de Renseignement et d’Action. Le 2e Bureau de l’état-major du général de Gaulle est créé en juillet 1940 par le capitaine André Dewavrin (Passy). Il devient le SR (Service de Renseignement) en avril 1941, puis le BCRA à partir de l’été 1942.

      


      
        2. Secret Intelligence Service, aussi appelé MI6.

      


      
        3. Raymond Le Corre est arrêté le 19 août 1941 en Manche, Marcel Guénolé et Henri Le Goff lors de leur quatrième mission, le 9 octobre suivant. Ils sont déportés à Buchenwald, où ils parviennent tous les trois à survivre.

      


      
        4. Lettre d’Henri Le Goff citée par Auguste Dupouy, Le Télégramme, 6 mai 1955.

      


      
        5. Jean Le Roux, Le Réseau Johnny, témoignage recueilli et publié par André Casalis, 2010.

      


      
        6. Famille Roué.

      


      
        7. Dans la correspondance de l’état-major de la France combattante c’est encore, en 1943, le « réseau Alaterre » (AN 72AJ59).

      

    

  


  
    


    Les origines du réseau.

    Un « désordre de courage ».



    Il faut ici revenir en arrière afin de dérouler l’écheveau de fils qui ont conduit avec l’Émigrant/le Grec sur cette plage de Bretagne nord. Afin d’en présenter également les premiers membres ainsi que les circonstances de leur rencontre dans le contexte troublé des semaines et des mois suivant l’armistice. Ces épisodes se jouent entre la Bretagne et l’Angleterre, au gré des passages clandestins et des prémices, à Londres, des services de renseignement de la France Libre.


    À l’origine du réseau, il y a le regroupement désordonné sur les côtes du Finistère, dans les premiers mois suivant la défaite, de volontés confuses mais fermes de continuer la lutte, passer en Angleterre, ne pas céder au défaitisme : résister. Entre septembre et décembre 1940, c’est par petits groupes que les futurs agents fondateurs du réseau parviennent à gagner Londres.


    Au terme de la convention d’armistice, tout le littoral atlantique est passé sous le contrôle allemand. En raison de sa proximité avec l’Angleterre, du découpage de son littoral et de l’abondance de la flotte de pêche, la Bretagne – et plus particulièrement le Finistère – devient rapidement le point de convergence de tous les candidats au départ.


    Jusqu’à la fin de l’été 1940, la pêche reste autorisée mais est soumise à des restrictions croissantes de zones et d’horaires. La pêche côtière est le plus souvent interdite la nuit. Il reste néanmoins possible de quitter un port et de s’éloigner des côtes. À partir de septembre, la surveillance du littoral se renforce.


    Au cours du mois de juin, une vague de départs a permis à plusieurs centaines d’hommes de gagner l’Angleterre depuis Sein, Paimpol ou Camaret, à bord de l’Ar-Zenith, du Corbeau-des-mers, du Manou ou du Reine-Astrid, parmi d’autres. À la fin de l’été, les possibilités de traverser se sont notablement réduites.


    Entre les navires réquisitionnés, détruits par faits de guerre et ceux restés en Angleterre, il devient très difficile de s’en procurer un pour qui sait ou pense pouvoir traverser la Manche. Les patrons pêcheurs adhèrent en nombre aux projets d’évasion, mais tout les dissuade de risquer leur outil de travail et de subsistance aux aléas d’une traversée clandestine : mines, attaques de patrouilleurs allemands et britanniques, mais aussi risques d’interdiction de pêche qui répondent aux évasions lorsqu’elles sont découvertes.


    Daniel Lomenech, de Pont-Aven à la Royal Navy.


    Dans l’histoire du réseau, le premier à rejoindre Londres est Daniel Lomenech. Même s’il n’est pas formellement rattaché au réseau Johnny, il sera appelé à jouer un rôle de premier plan dans les opérations maritimes. Ses parents et sa sœur compteront parmi les premiers agents8.


    Lomenech est une figure de héros par son engagement et la singularité de sa trajectoire. « Beau comme Antinoüs, ses cheveux bouclés comme ceux d’une statue grecque, ses yeux d’un vert de mer, changeants comme elle9 », dit Gilbert Renault, le « colonel Rémy » dans la Résistance, exfiltré avec sa famille en juin 1942 à bord du chalutier concarnois le Dinan, armé par les services spéciaux britanniques et dont Lomenech est le second. Après ses premières missions, affecté comme sous-lieutenant dans la réserve de la Royal Navy10, Lomenech devient un spécialiste des liaisons maritimes avec le Finistère sud. Il effectue « plus de 50 missions spéciales sur les côtes françaises dont 25 comme commandant11 », d’abord sur des unités camouflées en navires de pêche12, embarqué ensuite à bord de sous-marins comme officier de liaison, puis comme officier en second.


    Fils des propriétaires des conserveries Lomenech à Pont-Aven, Daniel est âgé de 18 ans et travaille à l’usine familiale après avoir passé la première partie du baccalauréat. Déterminé à rejoindre l’Angleterre il pense, dès juin 1940, pouvoir se faire transborder à bord d’un navire britannique de rencontre par un thonier concarnois, le Savorgnan-de-Brazza. Deux tentatives échouent, fin juin et début juillet. Il se tourne alors vers un thonier groisillon, le Lusitania, qui accepte de le conduire en vue des côtes britanniques, moyennant 12 000 f. Lomenech rassemble la somme en écoulant des paquets de cigarettes abandonnés à Morlaix par les troupes britanniques avant leur repli. Le 16 septembre 1940, le Lusitania embarque à son bord Daniel Lomenech, Yan Palatre, Joseph Burel et Maurice Barlier13. Le 20, les quatre hommes passent sur un chalutier britannique à 40 milles nautiques des côtes anglaises et sont débarqués au port de Newlyn, en Cornouailles. Transféré à Londres, Lomenech est interrogé par les Britanniques, assistés par un officier marinier français, le second maître François Jacolot, secrétaire de l’attaché naval de l’ambassade de France à Londres.


    Jacolot et son chef, restés fidèles à Vichy et absolument hostiles à de Gaulle, tentent d’abord de dissuader les Français récemment débarqués de rallier la France Libre en les encourageant à demander leur rapatriement. Cependant, Jacolot lui-même ne souhaite pas du tout rentrer à Brest, d’où il est originaire, et propose ses services au Commander Wilfred Dunderdale14, à qui l’Intelligence Service a confié la direction de sa section française.


    Dunderdale a maintenu ses relations d’avant-guerre alors qu’il dirigeait le poste de l’Intelligence Service à Paris de 1926 à 1940. Le gouvernement britannique et son administration n’ont en effet pas totalement rompu avec Vichy et Dunderdale conserve un contact avec des responsables du renseignement français supposés secrètement favorables aux Britanniques. Il n’est d’ailleurs lui-même pas très favorable à de Gaulle et à son entourage et souhaite donc recruter des agents français pour son compte, à l’insu de la France Libre15 et de son balbutiant service de renseignement, dont il se défie encore au mois de septembre 1940.


    Dunderdale utilise donc, à Londres, le secrétaire de l’attaché naval Jacolot afin de détourner de la France Libre les volontaires arrivant en Angleterre et susceptibles d’être envoyés en mission en France. Jacolot est chargé de diriger vers Dunderdale les « évadés » dignes de l’intéresser, tout en étant encore appointé par le gouvernement de Vichy. C’est ainsi que Daniel Lomenech entre directement au service du renseignement britannique. Dès octobre 1940 il est envoyé en France en compagnie de Jean Milon.


    Au cours de cette première mission, il rencontre Jean Le Roux au Guilvinec à la fin du mois de novembre 1940. Le bateau de pêche qui devait venir récupérer Lomenech et Milon a fait naufrage aux Glénan16 et Le Roux cherche un moyen de gagner l’Angleterre. Ils ne partiront que le 16 décembre. Leur rencontre est le premier segment du réseau à venir.


    Aux origines du réseau Johnny, il faut donc aussi évoquer la figure de Jean Milon, binôme de Daniel Lomenech dès ses premières missions en zone occupée, qui disparaît prématurément fin avril 1941.


    Né en 1922, Jean Milon a été élève de l’école d’hydrographie de Paimpol et s’est engagé dans la Marine en mai 1940. Blessé à Mers-el-Kébir, il rentre en France et rejoint son père, doyen de la faculté de Rennes et gaulliste de la première heure qui encourage son fils, peu anglophile pourtant, à gagner Londres. Début août, avec un camarade, Jean Milon parvient à gagner l’Espagne puis Gibraltar où il signe son engagement dans la France Libre17, âgé d’à peine dix-huit ans. Arrivé à Londres, il est lui aussi repéré par Jacolot, qui le dirige vers Dunderdale lequel, vraisemblablement très intéressé par sa formation d’officier de la Marchande et par son passage dans la Royale, parvient à le convaincre de travailler pour le renseignement britannique.


    La traversée de la Petite-Anna.


    C’est à peu près à la même époque, en octobre 1940, qu’à Douarnenez, Robert Alaterre – futur chef du réseau Johnny – et les frères Guy et Jean Vourc’h se préparent à traverser la Manche. Leur traversée manquera de tourner à la tragédie.


    La famille Vourc’h de Plomodiern représente l’engagement résistant sous toutes ses formes18 ; elle est aussi au cœur de l’histoire du réseau Johnny. Le père, le docteur Antoine Vourc’h, accueille Robert Alaterre et Jean Le Roux après leur débarquement à Lampaul en mars 1941. C’est de la chambre de deux autres fils, Paul et Yves, qu’est établie à Quimper la première liaison radio avec Londres. Antoine Vourc’h, son épouse Marguerite et cinq de leurs neuf enfants combattent au sein de la France Libre soit dans l’action clandestine, soit sous l’uniforme des Forces Françaises Libres. Pendant la campagne de France, ses deux fils aînés (Guy et Jean) sont mobilisés. À l’aîné, il a écrit « si tu le peux, f… le camp en Angleterre », et au cadet « qu’il aimerait mieux le voir mort que devenir esclave19 ». En octobre 1940, cinq candidats au départ attendent chez les Vourc’h de trouver un passage vers les côtes anglaises. Parmi eux, deux des fils Vourc’h et le futur chef du réseau Johnny.


    Guy Vourc’h, né en 1919, apprend l’armistice alors qu’il est élève-officier à Fontenay-le-Comte après avoir suspendu ses études de médecine. Il tente d’embarquer à Rochefort pour l’Angleterre, en vain, puis regagne la Bretagne à pied où « il cherche, durant deux mois, dans tous les ports de pêche du Finistère, de la rivière de Morlaix jusqu’au Pouldu, le moyen de s’échapper20 ». Jean, né en 1920, est engagé volontaire en décembre 1939. Blessé dans la Marne en juin 1940, il rentre en convalescence dans la maison familiale de Plomodiern où il retrouve son frère aîné et ses quatre camarades de rencontre21.


    Parmi eux, Robert Alaterre contraste quelque peu dans ce groupe de jeunes démobilisés des écoles d’officiers de réserve. Âgé de 34 ans, c’est un fonctionnaire des Affaires étrangères à l’apparence d’un « père tranquille, jovial, bien en chair, rondouillard22 ». Archiviste à l’ambassade de Londres avant-guerre, il est mobilisé en 1939 et rejoint son régiment en France où il est sergent de réserve. Fait prisonnier en juin 1940, il s’évade et croise la route de Guy Vourc’h et de ses camarades alors qu’il se dirige vers la Bretagne. Affable et de bonne compagnie, il est cependant discret sur lui-même23. Sa formation, ses réseaux et son efficacité lui vaudront néanmoins la reconnaissance immédiate des services de renseignement britannique et gaulliste dès son arrivée à Londres. Il connaît déjà notamment Jacolot, secrétaire de l’Attaché naval de l’ambassade. Il fera forte impression à Jean Le Roux lors de leur première rencontre à Londres, quelques semaines plus tard : « Très bien élevé, il avait la parole facile et affichait une culture générale impressionnante (…), parlait couramment l’anglais, mais pas l’allemand. Je ne l’ai jamais vu que tiré à quatre épingles. »


    C’est au début du mois d’octobre, après de nombreuses recherches infructueuses, que Guy Vourc’h se décide pour l’achat d’une pinasse qui lui est proposée à Douarnenez. Depuis l’été 1940, le port langoustier est un foyer actif de départs vers l’Angleterre. Il y a 100 milles, environ 24 heures de mer, jusqu’aux côtes de Cornouailles britannique. La route directe passe à l’écart de la Manche, verrouillée par la marine allemande qui occupe les îles anglo-normandes. Les pêcheurs à la langouste, familiers de ces eaux, s’efforcent d’apporter leur aide aux candidats. Sur les quais, la Buvette du Rosmeur tenue par les trois sœurs Nouy est le centre névralgique d’hébergement et de transmission des informations. Marie-Josèphe Nouy devient « Mimi la Blonde » dans cette organisation encore informelle qui accueille, en octobre 1940, l’un des premiers agents envoyés de Londres par l’Intelligence Service, Hubert Moreau. Mais aussi Daniel Lomenech, de retour en mission en novembre 1940.


    Depuis juin, plusieurs départs ont été organisés avec l’aide d’un mareyeur, Marcel Laurent, et préparés dans l’arrière-salle de la Buvette. C’est lui qui a proposé à Guy Vourc’h la Petite-Anna, une pinasse de douze mètres construite en 1939. Navire aux formes élégantes, mais bas sur l’eau, la Petite-Anna est davantage prévue pour la petite pêche sardinière que pour traverser la Manche à l’automne. Il est gréé en goélette et motorisé. Les 40 000 f qui en sont demandés sont réunis en mettant parents et amis à contribution. Les six volontaires24 embarquent au soir du 20 octobre, le départ est prévu le lendemain ; aucun n’est amariné ni ne sait naviguer. Marcel Laurent a expliqué le plus précisément possible la route à suivre : sortir de la baie de Douarnenez, faire route plein nord en débordant bien Ouessant pour ne pas être repérés, puis route au nord-est vers les côtes de Cornouailles. Un autre pêcheur, Bernard Chancerelle, a réglé le compas. Marcel Laurent est très sceptique quant aux chances de succès de l’entreprise (« quatre-vingt-dix-neuf chances sur cent que ce bateau soit leur cercueil ») ; l’un de ses cousins de l’île de Sein guidera la Petite-Anna jusqu’à la sortie de la baie.


    Ils ont embarqué du pain, des sardines en boîtes, trois tablettes de chocolat, 7 litres de vin, 1 litre de rhum et de l’eau pour 24 heures. Le bateau est vendu avec 180 litres d’essence, en réalité bien moins du fait des essais avant l’achat, qui auraient duré plusieurs heures. Le 21, le départ prévu à 15 h 00 est avancé à 11 h 30. Il fait grand beau, sans vent. La Petite-Anna et son accompagnateur se quittent vers 18 heures, le cap est mis pour déborder Ouessant loin, trop loin par l’ouest. Après une nuit en mer, le moteur tombe en panne sèche vers 6 heures du matin, aucune côte n’est en vue. La Petite-Anna dérive dans les courants de marée, sans vent. Le soir, vers 22 heures, se lève un puissant nordet toujours renforcé en Manche par le Pas-de-Calais. La mer devient grosse et la pinasse en cape sèche dérive vers l’ouest. Le temps reste bouché et la mer toujours forte, quatre jours durant. Renverse après renverse, la Petite-Anna est dépalée, tantôt dans l’ouest, tantôt vers l’est. Réfugiés en cale, vêtements trempés et transis de froid, manquant d’eau, les passagers en récupèrent péniblement sous les grains. Le 27, le vent tourne au sud-est, ils peuvent reprendre la voile dans une mer moins grosse. Puis le vent revient au sud-ouest, les poussant vers les côtes de Cornouailles. Épuisé et déshydraté, l’équipage est gagné par l’hébétude et les hallucinations. Le 31 au matin, après 10 jours de mer, ils aperçoivent le phare de The Smalls, balisant la dangereuse chaussée de roches qui déborde dans l’ouest du Pembrokeshire. Ils ont dérivé au-delà du Land’s End, dans les courants puissants du Bristol Channel. Après qu’un premier vapeur est passé sans les voir, un cargo vient leur porter assistance alors qu’ils dérivent vers un semis de roches bouillonnantes. Le S.S. Cairngorn les prend en remorque (qui casse à trois reprises) et les conduit au port de Milford Haven. Épuisés, ils ont survécu à l’un des plus forts coups de vent de la guerre, résidu de l’ouragan qui a balayé la Floride quelques jours plus tôt.


    Le 1er novembre, les six hommes se rendent en train à Londres, où ils sont accueillis par Estienne d’Orves25 et interrogés par l’Intelligence Service. Les frères Vourc’h, La Patellière, Ferchaud et Scheidhauer s’engagent directement dans les Forces Françaises Libres ; Alaterre lui, conseillé par Estienne d’Orves, se dirige vers le renseignement.


    Les étranges passagers de l’Émigrant.


    Après Lomenech et Alaterre, Jean Le Roux, le futur responsable radio du réseau, est le troisième à partir en Angleterre. L’Émigrant, le langoustier sur lequel il embarque en décembre 1940, est celui qui le redéposera trois mois plus tard, on l’a vu, devant la plage de Lampaul-Ploudalmézeau. Le voyage aller fut du reste peut-être infiltré par deux agents allemands envoyés en Angleterre. Entre les deux traversées, l’Émigrant sera devenu le Grec.


    Né en 1919, fils d’un instituteur de Lanmeur près de Morlaix, Jean Le Roux rêve de devenir aviateur. En octobre 1939, un mois après la déclaration de guerre, il s’engage dans l’armée de l’Air, est envoyé à l’école Bréguet d’Arcueil-Cachan, à la base-école de Saint-Jean-d’Angély, avant d’être replié à Banyuls, puis Nîmes lors de l’invasion allemande. Il réussit à se faire démobiliser en septembre, muni d’un brevet de radioélectricien. Au cours de l’été, ses parents lui écrivent, à demi-mot, que ses deux frères ont rejoint de Gaulle. Louis Le Roux, âgé de dix-sept ans, est parti dès juin 1940 du petit port du Diben en Plougasnou, au nord de Morlaix. L’aîné, René, médecin des troupes coloniales affecté au Cameroun, a rejoint la France Libre au moment du ralliement de la colonie à de Gaulle le 27 août 1940. La lettre fait à Jean Le Roux l’effet d’un « coup de fouet ». Démobilisé le 5 septembre, il regagne la Bretagne à la fin du mois et se met aussitôt à la recherche d’un passage vers l’Angleterre. Son père le met en contact avec l’un de ses anciens élèves, Jean Lavalou, pharmacien au Guilvinec. Jean Le Roux est convaincu que les départs sont encore possibles depuis le Finistère sud et que les navires sont mieux adaptés à la traversée que les innombrables canots de pêche côtière des grèves et criques de Bretagne nord.


    À la fin du mois de novembre, Lavalou demande à Jean Le Roux de le rejoindre au plus vite chez lui. À son arrivée, celui-ci constate cependant que « rien de sérieux n’est encore obtenu », mais rencontre chez le pharmacien un groupe d’une quinzaine de jeunes gens cherchant à partir et s’agrège à eux. Il y a là notamment deux soldats anglais, prisonniers évadés, Jacques Andrieux26, pilote de l’aéroclub de Quimper et réserviste de l’armée de l’Air, mais aussi27 Daniel Lomenech et Jean Milon, échoués avec les quatre marins de l’équipage du Rouanez-ar-Peoc’h qui devait les rembarquer vers l’Angleterre28. Ils décident de s’installer à Douarnenez, à la Buvette du Rosmeur. Lomenech s’y est fait connaître quelques jours plus tôt en transmettant à Mimi la Blonde un message d’Hubert Moreau confirmant, selon un code convenu, son retour réussi à Londres : « Jacquot va bien29. »


    Au bout de quinze jours, une occasion se présente, un langoustier de 16 mètres qui peut être acheté au port de Camaret : l’Émigrant. Tout le groupe part s’y établir et Jacques Andrieux fait établir l’acte de vente à son nom. La présence des quatre marins-pêcheurs permet d’armer officiellement l’Émigrant et de les inscrire sur le rôle. Deux semaines de patience sont encore nécessaires, le temps pour le navire de passer en chantier afin d’aménager des cloisons en cale pour servir de caches. C’est peu avant le départ que deux candidats arrivent inopinément. Se présentant comme officiers canadiens ayant fui le camp de Coëtquidan, ils disent s’être réfugiés à Pont-Aven, chez des connaissances de Lomenech. Méfiant, Lomenech les questionne et ils finissent par s’avouer Polonais, papiers et documents à l’appui. Lomenech sait probablement que l’IS a commencé par utiliser des agents polonais en France, faute de recrues françaises. Deux passagers sont sacrifiés pour faire place aux nouveaux venus30. Le départ a lieu le 16 décembre. La nuit précédente, une partie de l’équipage se cache en cale.


    Depuis octobre, la surveillance des mouvements de navires s’est renforcée et ceux en transit ou en partance sont systématiquement contrôlés. Au matin, l’Émigrant est visité avant son départ par la Gast31, la surveillance des frontières sur tout le littoral Atlantique. La fouille du navire déclaré en partance pour Lorient où il sera motorisé a paru complaisante, ou tout au moins, peu approfondie. On le laisse appareiller. Peu après avoir franchi de jour la limite de la zone de pêche autorisée, l’Émigrant est survolé par des avions allemands mais rien ne s’en suit. La traversée se fait dans le mauvais temps. Le langoustier arrive enfin au port de Newlyn où restent les quatre marins de l’équipage, tandis que Jean Le Roux et ses compagnons prennent le train pour Londres. Le 19 décembre, Jean Le Roux, Daniel Lomenech et Jean Milon sont accueillis par Tom Greene, l’adjoint du Commander Dunderdale. Ils sont conduits à un hôtel de Harrington Gardens où ils sont hébergés et, dans un premier temps, interdits de sortie.


    Ce n’est qu’après la Libération qu’une partie des circonstances du départ de l’Émigrant sera dévoilée. En décembre 1945, un prisonnier allemand est arrêté et interrogé à Paris par la DST, dans les anciens locaux de la Gestapo, rue des Saussaies. Il s’appelle Aloïs Gross et a été interprète à l’Abwehr32 de Brest au début de l’Occupation. Jean Le Roux assiste à l’interrogatoire. Gross confirme que la Gast à Douarnenez et l’Abwehr à Brest ont su, dès le début, que l’Émigrant se rendait clandestinement en Angleterre. Ils disposent d’un informateur à Douarnenez33 et, vérifiant les documents remplis par Andrieux, ils constatent qu’il a donné pour adresse à Lorient le nom d’une rue qui n’existe pas. Gross évoque la rumeur des deux Allemands infiltrés sur un navire, mais il ne peut assurer qu’il s’agit de l’Émigrant. En revanche, il atteste que le responsable du renseignement naval à Brest, Pfeiffer, a donné l’ordre de ne rien faire pour contrecarrer le départ du langoustier tout au long des préparatifs et jusqu’au 16 décembre. Gross estime plausible la présence à bord des deux agents, ce qui expliquerait l’intérêt particulier porté par Pfeiffer à ce départ, le survol de l’avion allemand… Ce dernier lui témoigne toute sa satisfaction quant à la manière dont l’affaire a été suivie et enjoint Gross au silence le plus absolu. Lors de cet interrogatoire de 1945, Pfeiffer lui dit aussi son admiration pour les marins : « Il y avait force 7 et je ne pouvais vraiment pas croire que quiconque puisse s’aventurer au large sur pareil vieux rafiot [sieve]. Il faut reconnaître aux Bretons qu’ils sont les meilleurs marins du monde. Ils ne peuvent être comparés à nos coolies34. »


    Le témoignage de Gross reste partiel, lui-même n’en sachant guère plus. Par ailleurs, la BBC aurait fait passer en décembre 1940 un message personnel aux sœurs Barbarin qui, à Pont-Aven, avaient hébergé les deux officiers polonais : « Jean et Georges embrassent bien leurs familles et saluent Bichette35… (surnom d’une sœur Barbarin) »


    L’affaire paraît sans conséquences directes. Elle montre cependant comment, à la fin de l’année 1940, pour tous les belligérants, la guerre du renseignement a déjà largement commencé. Le littoral breton fait l’objet d’une surveillance active.


    
      
        8. Louis, Odette et Louise Lomenech, respectivement Johnny 13, 14 et 12 dans la nomenclature du réseau établie après la Libération.

      


      
        9. Colonel Rémy, Mémoires d’un agent secret de la France Libre : Le refus (18 juin 1940-19 juin 1942), volume I, Paris, R. Solar, 1946.
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        11. Texte du décret nomination dans l’ordre de la Légion d’honneur, le 27 août 1945.

      


      
        12. Le Dinan-N 51, Le Morscoul-P11.

      


      
        13. Maurice Barlier a gagné l’Angleterre dès juillet 1940. Il est, avec Honoré d’Estienne d’Orves, l’un des créateurs du réseau Nemrod. Ils sont tous deux arrêtés et exécutés (avec Jan Doornik) le 29 août 1941. Barlier a déjà effectué une première mission dans la région nantaise avant de repartir sur le Lusitania.

      


      
        14. Véritable légende du renseignement britannique (il a notamment travaillé sur l’affaire Enigma, la machine à chiffrer utilisée par les Allemands), ami de l’écrivain Ian Fleming, W. Dunderdale aurait inspiré son personnage de James Bond.

      


      
        15. Sur les relations entre les services de renseignement britanniques et gaullistes, voir aussi chapitre 3.

      


      
        16. Il s’agit du langoustier de Sein Rouanez-ar-Peoc’h avec, à son bord, l’équipage composé de Raymond Le Corre, Marcel Guénolé, Henri Le Goff, Michel Baltas, tous les quatre sains et saufs.

      


      
        17. C’est là qu’il propose le nom de son père aux officiers qui lui demandent des adresses de Français disposés à héberger et cacher des agents du 2e Bureau des FFL. L’adresse est par la suite transmise à Estienne d’Orves et Jacques (« Jack ») Mansion. Yves Milon devient fin 1941 un agent essentiel du réseau à Rennes.

      


      
        18. Christian Bougeard, « Famille Vourc’h », dans François Marcot (dir.), Dictionnaire historique de la Résistance, Paris, Robert Laffont, 2006.
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        21. Robert Alaterre, Bernard Scheidhauer, Charles de la Patellière et Joseph Ferchaud.

      


      
        22. Jean-Louis Crémieux-Brilhac, in Georges-Marc Benamou, Les Rebelles de l’an 40, Paris, Robert Laffont, 2010

      


      
        23. Né à Nantes, il a grandi au Québec où ses parents ont émigré. Ayant conservé la nationalité française il a pu, à 25 ans, intégrer l’administration des Affaires étrangères.

      


      
        24. Guy et Jean Vourc’h, La Patellière, Ferchaud, Scheidhauer et Alaterre.

      


      
        25. Alias « Châteauvieux », arrivé un mois plus tôt (27 septembre), et chef d’état-major du 2e Bureau de la France Libre depuis le 10 octobre.

      


      
        26. Formé en Angleterre, il deviendra pilote dans la RAF (1941), puis dans le groupe de chasse Alsace (1944) qu’il commande et avec lequel il remporte de nombreuses victoires aériennes. Après la guerre, il poursuit sa carrière d’officier dans l’armée de l’Air et termine général de brigade aérienne. Son père, le médecin-commandant Jacques Andrieux, participe au réseau Johnny comme agent de liaison.
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